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	Les deux adolescents, le bac fraîchement en poche et pas encore dix-huit ans, sont seuls au cœur de la forêt d’Esnes, près du petit pont sur le ruisseau.

	— Mais qu’est-ce que tu me racontes ? C’est impossible ! s’agace Hippolyte en secouant sa tignasse dont quelques boucles rebelles roulent sur la peau mate de son front.

	— Puisque je te dis que je suis morte cette nuit.

	— Tu m’énerves quand tu soutiens des trucs comme ça. Maintenant, ça suffit. Arrête ton délire.

	Mais Sarah n’a pas du tout envie de plaisanter. Elle persiste.

	— Je suis morte cette nuit et je l’ai vu…

	— Écoute Sarah, soit tu me prends pour un imbécile, soit tu es complètement folle.

	La jeune fille fixe désespérément son ami, ses yeux clairs au fond des siens. Quelques mèches blondes cachent en partie son visage angélique.

	— S’il te plaît Hippolyte, crois-moi. Tu es la seule personne au monde à qui je peux faire confiance.

	Le Créole hésite. Il ne sait plus trop que penser.

	— Tu es vraiment sérieuse, là ?

	— Je te le jure, Hippolyte. Ça s’est passé cette nuit.

	— Cette nuit ?

	— Oui cette nuit.

	L’agacement d’Hippolyte cède à la perplexité.

	— Et ça s’est passé où ? Comment ?

	— Dans la ferme Briseux.

	— Et tu foutais quoi là-bas en pleine nuit ? La ferme est à la lisière de la forêt à plus de deux kilomètres du village ! Déjà que t’y passes tes dimanches à t’occuper du couple Gransar, les petits vieux les plus irascibles du coin.

	— Tu exagères. Ils ont plus de quatre-vingts ans. Et il faut bien que je paye mes études.

	— Soit. On s’en fiche. Et tu t’es retrouvée là-bas comment ?

	— C’est à cause de Lucifer, mon chat. Il n’est pas rentré hier soir et je suis sortie à sa recherche. Je l’ai vu filer derrière le château.

	— Et ?

	— Je ne me souviens plus trop. Mais je t’en supplie, crois-moi. Je suis bien morte cette nuit et tu devras me tuer la nuit prochaine.

	— Quoi ? Te tuer ?

	— Je ne suis pas folle, Hippolyte. La nuit prochaine, tu devras me tuer.

	— Si ! Tu es complètement dingue ! Une vraie mythomane.

	Sarah paraît déçue. La tristesse assombrit son visage.

	— Hippolyte, nous n’avons pas le choix. Sinon tu ne me reverras jamais.

	— À mon avis, tu as surtout besoin d’un bon psy. Je peux te conseiller le mien.

	— Je ne plaisante pas.

	— Moi non plus, s’agace Hippolyte en tournant le dos à son amie.

	Il s’éloigne de quelques mètres, envoie bouler un gros caillou d’un violent coup de pied puis s’assoit dans l’herbe, calé contre un arbre près du maigre lit du ruisseau. Il trace nerveusement des ronds avec un rameau sur le sol.

	Sarah s’approche et lui souffle à l’oreille d’un air désolé :

	— Tout ça est complètement fou, je le conçois. Mais je n’ai que toi, Hippolyte. Ne m’abandonne pas.

	L’athlétique Créole esquive son regard. Il s’amuse avec sa baguette qu’il frappe sur la pointe de ses baskets. Ses mâchoires sont serrées.

	— Hippolyte, s’il te plaît…

	— Sarah, je crois vraiment que tu as un gros problème.

	— Je ne suis pas cinglée si c’est ce que tu insinues.

	— Tu n’es pas folle ? Mais cette nuit tu étais morte et la nuit prochaine tu me demandes de te tuer ?

	— Oui, c’est ça.

	— Rien que ça. Mais tu n’es pas folle ?

	— Hippolyte, je t’en supplie…

	Elle se jette à genoux à ses pieds.

	— Je t’implore de me croire.

	— Arrête ton cinéma. Pourquoi je goberais un truc aussi insensé ?

	Elle pose une main sur son avant-bras.

	— Débarrasse-toi de ce bout de bois et écoute-moi.

	L’adolescent hésite un instant avant de lancer le bâton dans le ruisseau.

	Il le regarde s’éloigner au fil de l’eau.

	— D’accord, je t’écoute. Mais t’as intérêt à te montrer persuasive.

	Sa jolie copine est enfin satisfaite ou plutôt rassurée.

	— Merci Hippolyte.

	— Tu ne m’as pas encore convaincu.

	— Évidemment…

	
2

	— Suis-moi, ordonne Sarah.

	Hippolyte se redresse en maugréant. 

	— Tu as vraiment intérêt à être convaincante.

	La belle adolescente se borne à répondre d’une petite moue désarmante.

	De mauvais cœur, il lui emboîte le pas en boudant, persuadé qu’elle se fiche de lui.

	Ils marchent en silence dans les bois avant de rejoindre le sentier de terre sèche qui zigzague entre la forêt et les champs brûlés par le soleil. Cet été est caniculaire.

	Insensible au paysage, Hippolyte réfléchit, troublé. Il est impatient de connaître les explications de son amie. Jamais de toute sa vie, il n’a entendu ou lu ou vu à la télé de truc si abracadabrant. Et pourtant, aussi invraisemblable qu’elle puisse paraître, il ne parvient pas à totalement exclure l’idée que cette histoire ne soit pas une pure affabulation. Il est perplexe. Le désarroi de Sarah est si réel et sa détresse tellement palpable… Et ce n’est pas son genre d’inventer des chimères. Que s’est-il passé dans sa tête pour qu’elle lui raconte une telle fable ?

	Elle l’emmène à la lisière de la forêt d’Esnes, jusqu’à l’imposant portail dont la majestueuse grille en fer forgé interdit l’accès au chemin qui conduit à la ferme Briseux où se terre le couple Gransar.

	Deux panneaux bien visibles, censés dissuader les éventuels intrus, y ont été apposés en lettres blanches sur fond rouge : « PROPRIÉTÉ PRIVÉE – DÉFENSE D’EN-TRER » et « ATTENTION – ZONE PIÉGÉE ».

	La jeune fille n’y prête aucune attention et franchit la grille restée ouverte. Elle s’engage d’un pas décidé sur la voie privée du domaine et l’entraîne jusqu’à la solide porte en chêne de l’aile principale de l’immense corps de ferme.

	Même en plein jour, la bâtisse a un aspect lugubre. Peu de villageois osent rôder alentour tant celle-ci a mauvaise réputation.

	Mal à l’aise, il l’observe déverrouiller la porte d’entrée de la sinistre ferme avec une assurance qui le stupéfie.

	Il s’abstient de tout commentaire et la suit à l’intérieur.

	Ils se retrouvent dans la pénombre d’une vaste salle à manger qui empeste l’humidité et la moisissure. Les volets sont fermés et ne laissent filtrer que quelques maigres stries de lumière.

	De hauts bahuts datant de plus d’un siècle encadrent la pièce. Étonnamment, l’imposante table de bois qui trône en son centre semble avoir été fraîchement cirée. Huit chaises récemment rempaillées sont rangées tout autour. Les rayonnages de la bibliothèque sont recouverts de livres pour la plupart fort anciens, mais visiblement en bon état. Une immense cheminée à bois occupe quasiment toute la largeur du mur face aux fenêtres. Quelques bûches ont été installées sur les chenets comme si quelqu’un s’apprêtait à allumer un feu.

	Il règne une atmosphère spéciale, un peu effrayante.

	— Les Gransar ne sont pas là ? s’inquiète-t-il.

	— Ils ont du mal à se mouvoir et se cantonnent dans une autre aile de la ferme où ils ont aménagé un logement adapté à leurs difficultés. Ils ne nous dérangeront pas.

	— Tu as l’air de te sentir comme chez toi, ici ?

	Sarah confirme d’un hochement de tête. Elle sort une boîte d’allumettes de sa poche, en craque une et allume l’antique lampe à pétrole posée au centre de la grande table de bois. Ses gestes sont assurés. Elle n’en finit pas de le surprendre.

	— Assieds-toi s’il te plaît, dit-elle calmement en désignant de la tête une des chaises autour de la table. Je reviens.

	Il s’assoit sans protester.

	L’adolescente ouvre une porte qui donne sur une des deux pièces contiguës à la salle à manger et y disparaît quelques minutes qui paraissent une éternité.

	Elle réapparaît dans la pièce principale munie d’une truelle de maçon.

	Elle se dirige directement vers l’âtre de la cheminée et retire les unes après les autres les bûches des chenets.

	Hippolyte l’observe avec étonnement mais reste coi, pour l’instant.

	Sans hésiter, elle descelle avec habileté plusieurs pierres de la cheminée.

	— Une cachette ! s’exclame-t-il, de plus en plus stupéfié.

	Mais elle ne l’écoute pas. Elle exhume de l’âtre une boîte métallique oblongue qu’elle vient poser sur la table puis s’installe face à lui.

	— Tu m’expliques ? Il y a quoi, là-dedans ?

	La jeune fille déplace la lampe à pétrole et pousse la boîte métallique entre elle et son ami sur la table.

	— D’abord, promets-moi de ne plus me traiter de folle.

	— Raconte toujours.

	Elle prend une grande inspiration.

	— J’ai l’habitude de me réfugier dans cette partie de la ferme. J’aime bien y rester seule. C’est tranquille pour réviser.

	— Tu viens même quand tu ne travailles pas pour les Gransar ? s’étonne Hippolyte sans détacher son regard de la boîte métallique.

	— Oui. Ils me l’ont proposé et m’ont laissé les clefs. Ils me font confiance. C’est ici que Lucifer et moi nous nous sommes apprivoisés. Hier soir, j’ai pensé que je l’y trouverai. Mais lorsque je suis arrivée, la porte était entrouverte. J’ai supposé que je ne l’avais peut-être pas bien refermée la veille.

	— Tu ne t’es pas dit qu’il pouvait s’agir d’un rôdeur ? Que c’était dangereux ?

	— Non. Je suis rentrée puis j’ai un grand trou de mémoire. Peut-être ai-je perdu conscience ? Peut-être me suis-je fait agresser ? Je ne sais plus.

	— Tu es blessée ?

	— Pas vraiment.

	— Pas vraiment ?

	— Non. Je me souviens parfaitement par contre de m’être retrouvée face à lui.

	— Lui ? Ton agresseur ?

	— Non…

	— Qui donc alors ?

	Sarah avale sa salive, mal à l’aise. Elle baisse les yeux.

	— Il m’a dit que j’étais morte…

	Hippolyte soupire. Cette histoire est de plus en plus incompréhensible.

	— Tu te fiches de moi ?

	— L’Ombre Noire…, souffle Sarah d’une voix à peine audible.

	— L’Ombre Noire ? C’est ça que tu viens de dire ?

	— Oui. C’est l’Ombre Noire qui m’a dit que j’étais morte…

	— L’Ombre Noire ! Tu délires, ma pauvre.

	— Hélas, ce serait plus simple…

	— Mais c’est quoi cette histoire d’Ombre Noire, maintenant ?

	— C’était un homme. Ou plus exactement la silhouette d’un homme, très grand, impressionnant. Mais au lieu d’être de chair, il était formé d’une épaisse fumée noire. Une sorte de statue d’épouvante sculptée dans de la fumée.

	Il esquisse un sourire figé.

	— Tu crois ce que tu me racontes ?

	— C’était bien une ombre, persiste-t-elle. Un homme bien réel, mais fait de fumée noire. Ses contours étaient flous, mais c’était un homme. Je te l’assure. Les traits de son visage, ses yeux, son nez, sa bouche, tout était parfaitement reconnaissable. Et il me parlait comme je parle en ce moment.

	— Tu ne serais pas tout simplement tombée sur la tête, plutôt ?

	— Ne prends pas ça à la légère, Hippolyte.

	— Et ta connerie ?

	Sarah blêmit. Une larme de tristesse et de déception coule sur sa joue.

	Hippolyte est désappointé. Il se sent subitement coupable et complètement idiot.

	— Excuse-moi. Je te demande pardon, bafouille-t-il.

	Son dépit lui fait de la peine.

	— Je te demande pardon, répète-t-il. Allez, raconte-moi tout. S’il te plaît.

	Sa soudaine considération réconforte un peu son amie. Elle sourit et sèche ses larmes d’un revers de main. Elle pousse la mystérieuse boîte métallique vers lui.

	— Ouvre-la. Ensuite, écoute-moi.

	Il acquiesce et s’en saisit.

	Il ne s’agit que d’une vulgaire boîte de biscuits décorée de motifs floraux colorés tout à fait ordinaires. Toutefois, il hésite bizarrement à l’ouvrir et cherche du regard l’approbation de Sarah.

	— Ouvre-la. Tu comprendras mieux.

	Il est inquiet. Il commence à craindre qu’elle ne divague pas. La folie avait quelque chose de rassurant… Il redoute désormais ce qu’il pourrait découvrir à l’intérieur de cette maudite boîte…

	Et si elle disait vrai ?

	C’est avec appréhension qu’il s’apprête à ôter précautionneusement le couvercle sous le regard attentif de son amie.

	À chacun de ses gestes, elle guette sa réaction. Mais il se ravise.

	— C’est… Enfin, c’est ton Ombre Noire qui t’a indiqué l’emplacement de cette boîte ?

	— Oui. Ouvre-la.

	— Tu m’assures t’être retrouvée en tête à tête avec une créature de fumée noire qui ressemblait à un homme et qui te parlait ?

	— Oui.

	Ses certitudes vacillent. Et si c’était lui qui était en plein cauchemar ou en train de perdre la raison ? Malgré sa curiosité, une peur étrange l’empêche d’ouvrir la boîte. Il dévisage Sarah. Ses magnifiques yeux clairs ne trahissent aucune appréhension, mais semblent l’exhorter à oser découvrir le contenu de cette satanée boîte. Son incrédulité cède désormais à l’angoisse.

	Il espère qu’à un moment ou à un autre, un animateur hilare et ses assistants vont surgir dans la pièce et lui avouer, tout en lui montrant des caméras cachées, qu’il a été piégé par une bête émission de télé.

	Plus les allégations de Sarah s’enrichissent de façon démente, plus le doute et la peur s’insinuent en lui.

	— Je l’ouvre ?

	Elle opine de la tête.

	Il n’a plus le choix. Il ôte le couvercle et le place méticuleusement juste à côté de la boîte. À l’intérieur est roulée une peau grossièrement tannée, sans doute pour protéger un objet quelconque, probablement fragile, imagine-t-il. Malgré la fraîcheur de l’obscure salle à manger, il a chaud et ses mains sont moites. Délicatement, il enlève la peau de son vulgaire écrin de métal et la pose devant lui. Il cherche encore le regard approbateur de son amie avant de continuer. Celle-ci l’encourage d’un simple battement de paupières. Il déroule lentement le cuir sur la table.

	— Waouh ! s’exclame-t-il en découvrant le fantastique coutelas qui y était dissimulé.

	Sa lame, trempée d’un acier d’une finesse inouïe, brille d’une étincelante froideur. Son pommeau d’ivoire immaculé représente un être hybride, homme à tête de chacal.

	L’arme est d’une beauté ensorcelante. Elle est à la fois robuste et légère. Sa lame est plus solide que du diamant et son tranchant plus coupant que celui d’un rasoir. Elle exerce sur lui un attrait surnaturel, quasi hypnotique.

	— Il est magnifique ce poignard ! s’émerveille-t-il. Il doit valoir une fortune. Je me demande qui l’a caché dans cette triste baraque. Le père Gransar peut-être ?

	Sarah ne partage pas son enthousiasme. Sa mine est sombre et fermée.

	— Je n’en sais rien. Mais ce poignard n’est pas un couteau comme les autres.

	— Je confirme. C’est une véritable œuvre d’art, apprécie le garçon en prenant le coutelas en main.

	Il le soupèse et exécute quelques mouvements virevoltants.

	— Vois comme il se manie bien !

	— Cette arme n’est pas un jouet. C’est le Doigt d’Anubis. C’est avec lui que tu devras me tuer cette nuit, annonce Sarah sur un ton qui lui glace le sang.

	À ces mots, il lâche immédiatement le poignard qui retombe sur la table. Son cœur s’est arrêté de battre une seconde tandis qu’une sueur froide coule le long de sa colonne vertébrale. Son regard va nerveusement de l’arme à Sarah. Horrifié, il se demande s’il a bien entendu.
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	Il règne entre les adolescents une insoutenable tension.

	— Le Doigt d’Anubis ? Te tuer ?

	— Tu m’écoutes enfin ?

	— Oui…, confirme Hippolyte en jetant un regard dégoûté au poignard. 

	Il ne parvient plus à sourire. Il est intrigué par l’histoire de Sarah, réelle ou inventée. 

	Le couteau, en tout cas, est bien réel. Il ne peut le nier. Le froid éclat de sa lame est terrifiant. Son singulier pommeau semble surgi des confins de l’humanité.

	— Anubis ? Le dieu égyptien ? demande-t-il, la voix chevrotante.

	— Le dieu égyptien de la mort, oui. L’homme à tête de chacal.

	Il frissonne. Il inspecte du regard la salle à manger à la recherche d’éventuelles traces de la présence de l’inquié-tant Ombre Noire, du maléfique dieu égyptien de la mort ou d’il ne sait trop quelle funeste créature échappée des ténèbres. Évidemment en vain.

	— J’étais comme toi, Hippolyte, aussi incrédule. Je comprends ce que tu ressens.

	Le jeune homme esquisse une moue d’excuse.

	— Tu m’expliques comment on en est arrivés là ?

	Malgré le caractère atroce de la situation, Sarah esquisse un sourire de soulagement.

	— Merci.

	Le faible halo de la lampe à pétrole drape son visage d’une aura mystérieuse.

	— Je t’écoute, dit Hippolyte la voix cassée par l’émotion.

	— Tout a commencé lorsque je suis entrée dans la ferme hier soir… 

	Le Créole est suspendu aux paroles de son amie. Il lui prête l’oreille religieusement sans oser l’interrompre. Seul le timbre de sa douce voix dérange le silence oppressant de la bâtisse. Les bruits de la campagne environnante lui sont devenus inaudibles.

	— Il y a comme un grand trou noir dans ma vie. De longues minutes ont été effacées de ma mémoire. Je me souviens d’avoir poussé la porte d’entrée puis…

	La jeune fille s’interrompt un instant, une lueur d’effroi dans les yeux.

	Le garçon lui prend la main et la serre en guise de réconfort.

	— Il y a eu ce vide. Un vide total, absolu, sans aucune sensation, pensée, ni émotion. Rien. Je n’existais plus. J’avais même oublié d’avoir un jour existé. Ce n’était pas un sommeil sans rêves. Non. C’était le néant.

	Elle s’interrompt une nouvelle fois, le visage hagard, avant de compléter ses étranges explications.

	— J’ai ouvert les yeux et je l’ai vu. Lui. L’Ombre Noire. Nous étions ici, dans cette pièce. Il m’attendait. Je n’avais pas vraiment peur, mais je me sentais engourdie. Mes membres étaient lourds. Mon esprit était confus.

	Hippolyte est sidéré par son récit.

	— L’Ombre Noire m’a souhaité la bienvenue d’un geste bienveillant de la main. Je ne ressentais aucune surprise à sa présence. Aucune émotion d’ailleurs. Il m’a appelée par mon prénom et m’a informée tout naturellement que j’étais morte…

	— Morte ?

	— Morte. Oui. Je n’ai pas protesté. Je ne doutais pas de lui.

	— Tu ne t’es pas dit que c’était impossible ?

	— Non. C’était comme ça. J’étais morte. En fait, il me confirmait simplement ce que je savais déjà.

	— Tu savais que tu étais morte ?

	— Oui.

	Il n’en revient pas et est pressé de connaître la suite.

	— C’est morbide et carrément flippant ton histoire. Et ?

	— Je lui ai dit que j’étais trop jeune pour mourir. Je l’ai supplié de me rendre la vie.

	— Tu lui as demandé de te ramener à la vie ? Tu supposais que l’Ombre Noire avait ce pouvoir ?

	— Cela ne faisait aucun doute pour moi. J’étais morte et c’était à lui, dorénavant, de décider de mon sort…

	Dubitatif, il passe une main dans sa grosse tignasse bouclée.

	— Il a accepté ?

	— Pas tout de suite. Mais après de longues palabres, il m’a finalement proposé un pacte.

	— Un pacte ! Tu as conclu un pacte avec l’Ombre Noire !

	— Tu aurais préféré que je ne revienne pas à la vie ?

	— Non, bien sûr…

	— Voilà… Moi non plus.

	Il regrette son reproche.

	— Et en quoi consiste ce pacte ? Tu l’as accepté ?

	— Oui. Le jeu des sept vies.

	— Le jeu des sept vies ? C’est quoi ce nouveau truc ? Ton fantôme t’a proposé de jouer à un jeu ?

	— Ce n’est pas un fantôme ! le reprend-elle sèchement. Et ce n’est pas un jeu au sens où tu le conçois.

	Il est étonné du ton respectueux qu’elle emploie lorsqu’elle parle de l’Ombre Noire. Il a l’impression de l’avoir presque vexée en le traitant de fantôme.

	— Désolé. C’est quoi ce jeu des sept vies ?

	Elle retire sa main de la sienne et caresse la lame glaciale du coutelas posé devant lui.

	Elle plonge ses yeux clairs dans les siens.

	— Tu tiens à moi ?

	— Oui, bien sûr. Tu es ma meilleure amie.

	— Ça ne suffit pas. Tu ferais tout pour moi ? Qu’est-ce que tu sacrifierais pour me garder en vie ?

	— Tout. Je donnerais ma vie si c’était nécessaire.

	— Tu m’aimes ? demande-t-elle soudainement, ses yeux toujours au fond des siens.

	Hippolyte est décontenancé. Il ne s’attendait absolument pas à une telle question.

	— Oui. Tu es ma meilleure amie. Je t’aime bien. Je t’aime beaucoup.

	— Je ne te demande pas si tu m’aimes bien. Est-ce que tu m’aimes ? Es-tu amoureux de moi ?

	Il est totalement déconcerté. Bien sûr qu’il est secrètement amoureux d’elle. Mais jamais il n’imaginait qu’elle le forcerait ainsi à lui déclarer sa flamme. Il baisse les yeux, embarrassé.

	— Est-ce que tu m’aimes ? répète-t-elle. J’ai besoin de savoir, Hippolyte. Tout de suite. Maintenant.

	— Je t’aime…

	Sarah semble soulagée. Cette déclaration forcée n’a rien de romantique, mais visiblement elle lui convient.

	— J’en suis ravie.

	— Content que ça te fasse plaisir.

	Mais l’adolescente n’a franchement pas envie de plaisanter. La confirmation des sentiments d’Hippolyte était pour elle une simple nécessité pour poursuivre ses explications.

	— Le jeu des sept vies… Si tu m’aimes vraiment et que tu es d’accord, tu joueras pour moi. Ta victoire, si on peut appeler cela ainsi, est la condition sine qua non de me ramener définitivement en vie, enfin, le temps qu’elle durera, comme tout à chacun…

	— J’ai pourtant l’impression que tu es bien vivante.

	— Je le serai moins lorsque tu m’auras tuée.

	— Je ne suis pas très fan de ton humour noir.

	Sarah fronce les sourcils, fâchée de sa réaction. Son ton est grave et solennel.

	— Lorsque j’ai accepté le principe du jeu des sept vies, l’Ombre Noire m’a accordé cette seconde vie.

	Hippolyte garde le silence. Il est complètement déboussolé. Cette idée fixe de vouloir coûte que coûte être tuée par lui est insupportable, horrible. Il a envie de crier, de partir en courant ou de secouer son amie de toutes ses forces pour la ramener à la raison, mais il se dit que pour l’instant, le mieux à faire est de l’écouter.

	— Si je suis assise à cette table en face de toi, c’est grâce à l’Ombre Noire.

	Il hausse les sourcils de surprise.

	— Je suis morte une première fois. Ceci est ma seconde vie. Toi et toi seul devras me l’ôter en plongeant le Doigt d’Anubis dans mon cœur.

	— Mais c’est épouvantable ! C’est abject ! C’est impossible. Je ne peux pas faire ça. Tu te doutes bien ? Et d’ailleurs pourquoi veux-tu que je te tue ? Ça n’a aucun sens. Tu es bien vivante. Première ou seconde vie, on s’en fiche. C’est pareil. Tu es vivante.

	Sarah a un air désolé.

	— Hélas, cela fait partie du jeu des sept vies… Du pacte que nous avons scellé, l’Ombre Noire et moi. Tu n’as pas le choix.

	Hippolyte fixe le maudit coutelas avec dégoût et horreur.

	— Tu devras me tuer cette nuit à minuit, précise-t-elle.

	— Minuit ! On n’est pas dans un film de vampires !

	— Non. Nous sommes hélas dans la réalité. Mais c’est le prix du sang à payer si tu ne veux pas me perdre définitivement, dit-elle tristement.

	Le jeune Créole secoue la tête, faisant rouler dans tous les sens ses longs cheveux crépus.

	— Et admettons, je dis bien admettons, que je te plante cette saleté de Doigt d’Anubis dans le cœur, que se passera-t-il ensuite ?

	Sans se départir de son calme effrayant, Sarah lui répond laconiquement :

	— Je mourrai.

	Hippolyte manque de s’évanouir.

	— Mais pourquoi diable veux-tu mourir ?

	Elle s’efforce de lui répondre au mieux, d’une voix éteinte, résignée et fataliste.

	— L’Ombre Noire a engagé un processus macabre irréversible. Je dois mourir six fois avant d’atteindre ma septième et ultime vie. Je suis morte cette nuit une première fois. J’entame donc ma seconde vie aujourd’hui. Elle sera brève et s’achèvera cette nuit. Tu y mettras un terme à l’aide du Doigt d’Anubis. J’entamerai alors une troisième vie. Tu l’abrégeras de la même façon. Puis ce sera une quatrième vie, une cinquième et une sixième dont l’issue sera identique. Je ne serai libre et redevenue moi-même que lorsque j’atteindrai enfin la septième vie.

	— Mais tu es grave malade ! Si je compte bien, tu exiges de moi de te tuer rien moins que cinq fois ! Et dire que j’ai failli te croire. C’est n’importe quoi.

	Sarah n’est pas surprise par sa réaction.

	— Ne t’énerve pas. Écoute-moi. Laisse-moi poursuivre mes explications. Cette seconde vie est la contrepartie que j’ai obtenue de l’Ombre Noire pour qu’il m’extirpe de la mort et me ressuscite une première fois. Il a consenti à ce que je reprenne cette même apparence humaine. Mais ce ne sera pas le cas pour les quatre vies suivantes. Ce sera comme si je me réincarnais en quelqu’un d’autre. Tu devras à chaque fois me retrouver et me percer le cœur à l’aide du Doigt d’Anubis. Et ceci, jusqu’à ce que j’atteigne la septième vie. Alors et alors seulement, je serai Sarah.

	Hippolyte est de plus en plus désemparé.

	— Je ne comprends rien. Tu affirmes que tu vas te réincarner dans quatre personnes différentes, quatre inconnus que je devrais retrouver et tuer ? Ensuite, seulement, tu te réincarneras en Sarah ?

	— Oui. C’est exactement ça.

	Il ressent une profonde fatigue l’envahir.

	— Et si, pour une raison ou une autre, je ne tue pas ces quatre inconnus ?

	— Ils vivront. Mais je n’atteindrai pas ma septième vie et je n’existerai plus jamais.

	Il est effondré. Anéanti par l’effroyable perspective de devoir éliminer quatre innocents, sans compter Sarah.

	— Tu me demandes de me transformer en monstre par amour ?

	Sarah acquiesce.

	— C’est le pacte que j’ai scellé avec l’Ombre Noire…
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	Hippolyte est sans voix, abasourdi par les affirmations de Sarah.

	— Mais c’est quoi ce cauchemar ? Dis-moi que je vais me réveiller.

	Sarah ne sourcille pas. 

	Il est groggy comme un boxeur qui vient d’être mis au tapis et qui n’entend plus ni le décompte de l’arbitre ni même les vociférations du public. 

	Son amie pose sur lui un tendre regard empreint de pitié et attend qu’il reprenne ses esprits.

	En plein désarroi, il hésite avant de lui demander, comme si sa question était totalement saugrenue :

	— Dans tes prochaines vies… Comment dire ? Lorsque tu seras réincarnée, tu auras conscience d’être Sarah ?

	— J’ai interrogé l’Ombre Noire. Non. Il est formel. Les quatre inconnus qui seront mes réincarnations n’auront absolument aucune conscience d’être une nouvelle enveloppe corporelle de moi-même. Rien ne les reliera à ce que je suis aujourd’hui. Ils n’auront conscience que d’être eux-mêmes tout comme nous en cet instant. Peut-être es-tu d’ailleurs toi aussi la réincarnation de quelqu’un né et ayant vécu à l’autre bout du monde… Pareil pour moi. Impossible de le savoir et nous n’en avons absolument aucune conscience.

	— C’est compliqué. Donc, si je comprends bien, je devrais tuer quatre personnes totalement ordinaires qui se trouvent quelque part sur notre planète et qui, surtout, ignorent tout de toi et de ton pacte ?

	— Oui. Elles n’auront conscience que d’être elles-mêmes, confirme-t-elle. Comme tu as conscience d’être toi-même. Et moi conscience d’être moi-même. C’est tout.

	— En clair, ces personnes qu’il me faudra éliminer sont d’innocents êtres humains comme toi et moi ?

	— Oui.

	Hippolyte lève les yeux au ciel et plonge la main dans sa tignasse bouclée.

	— Dans ce cas, si ces gens n’ont aucun lien avec toi, comment pourrai-je les retrouver ?

	— J’ai également posé cette question à l’Ombre Noire.

	— Que t’a-t-il répondu ?

	— Il te les désignera.

	— Il me les désignera ?

	— Oui. Il t’enverra un signe qui te permettra de les identifier.

	— Un signe ?

	— C’est ce qu’il m’a affirmé.

	— Mais quel signe ? Et si je ne le reçois pas ? Ou si je me trompe de personne ?

	— Je ne sais pas.

	— Tu ne sais pas ?

	— Non. Mais toi, tu le sauras. Le signe te sera personnellement adressé.

	— Tu m’as l’air d’être bien sûre de toi.

	— Ne doute pas de l’Ombre Noire, Hippolyte.

	— Désolé, mais j’aimerais bien avoir de solides assurances avant de trucider plusieurs braves quidams bien pépères dans leur petite vie. Et d’ailleurs, ne te méprends pas, je n’ai pas encore accepté !

	Des larmes coulent sur le visage défait de Sarah.

	— Tu peux renoncer, évidemment. Je comprendrais. Nous nous dirons adieu…

	— Je ne sais plus…, l’interrompt-il, les yeux embués.

	Elle essuie son visage d’un geste de la main.

	Ému comme jamais, Hippolyte sent son cœur battre la chamade. Même dans ces instants terribles, il trouve Sarah si belle. Il a envie de la serrer contre lui, de caresser ses longs cheveux blonds et de l’embrasser encore et encore et encore. L’idée de la perdre lui est insupportable.

	— Et si au lieu de te tuer nous nous enfuyions, tous les deux ? Nous pourrions nous cacher et échapper à l’Ombre Noire, propose-t-il.

	— Hélas, c’est impossible. Je ne peux pas me dérober au pacte que j’ai scellé avec l’Ombre Noire.

	— Pourquoi ? Nous partirons très loin. Nous ne reviendrons jamais dans cette maudite ferme. L’Ombre Noire ne te retrouvera pas. Nous oublierons toute cette histoire. Ta seconde vie me va très bien.

	— C’est inenvisageable, Hippolyte. Dans tous les cas, je mourrai avant demain matin. Si ce n’est pas par ta main et le Doigt d’Anubis, ce sera d’une autre façon et je disparaîtrai définitivement. L’Ombre Noire ne m’a accordé qu’un sursis de quelques heures. Le temps de te convaincre.

	— Il y a forcément une solution.

	— Non. Il n’y en a pas, dit-elle, coupant tristement court à tout espoir.

	Il entortille une mèche de ses longs cheveux bouclés autour de son index.

	— Je n’ai jamais tué une poule. Enfant, je ne supportais pas de voir ma grand-mère égorger les poulets dans sa ferme. Je déteste les chasseurs, je suis du côté des lapins. Je trouve la corrida barbare. J’ai toujours refusé d’assister à un combat de coqs depuis que mon grand-père m’y a conduit par surprise lorsque j’avais dix ans. Ça m’a traumatisé.

	— J’imagine.

	Il caresse de l’index la lame glaciale du Doigt d’Anubis.

	— Te tuer est vraiment la seule et unique solution pour te ramener à la vie ?

	— Hélas…

	Dépité, il prend le poignard et le soupèse. Il admire l’acier de sa lame au glacial éclat dont le tranchant est impressionnant.

	— Ça me fait peur.

	— Moi aussi…, concède Sarah.

	— Je ne m’en sens pas capable. Je crains trop de te faire souffrir.

	— Moi je suis prête à mourir pour te revoir un jour…, dit-elle dans l’espoir de le décider enfin.

	Il caresse la rutilante lame du Doigt d’Anubis, de la garde à la pointe.

	— Et toi, est-ce que tu m’aimes ?

	— Je t’aime… À la vie, à la mort.

	— À la vie, à la mort, répète-t-il dans un murmure.

	Sarah se lève et le surprend en déposant tendrement un délicat baiser sur ses lèvres qui le laisse pantois, sans autre réaction qu’une formidable explosion d’amour dans le cœur, un véritable feu d’artifice émotionnel.

	— Viens, ordonne-t-elle gentiment, avant qu’il n’ait pu exprimer quoi que ce soit.

	Elle s’éloigne de la table et le précède jusqu’à celle des deux portes fermées qui dissimule une chambre à coucher vieillotte. Elle l’ouvre et y pénètre la première. Il la suit sans résister.

	À l’intérieur de la chambre, il est frappé par son impeccable propreté. Un antique lit en chêne y occupe quasiment tout l’espace. Il est encadré de deux chevets massifs recouverts d’une épaisse plaque de marbre. Un robuste bahut complète l’ameublement. Les murs sont tapissés d’un horrible papier peint défraîchi aux motifs floraux du plus mauvais goût.

	Le lit semble avoir été fraîchement changé. Un bouquet de magnifiques fleurs sauvages délicieusement odorantes garnit un vase en terre cuite sur l’un des deux chevets. Il exhale un parfum exquis et capiteux.

	Dès qu’ils sont entrés, la belle adolescente referme la porte.

	Elle se dirige vers le lit et défait délicatement les draps blancs. Puis elle se tourne vers son ami qui l’observe bouche bée. Elle déboutonne lentement son chemisier et le suspend au pied du lit. Elle retire ensuite ses chaussures ainsi que son jean qu’elle range à côté de son chemisier. En sous-vêtements, elle s’assoit sur le lit, les genoux contre sa poitrine, irradiant la chambre de sa beauté.

	Elle sourit à Hippolyte, pétrifié. Il est plus surpris encore par son comportement, là, dans cette chambre, que par tout ce qu’elle lui a raconté jusqu’alors. 

	Elle tend une main vers lui, l’invitant à la rejoindre.

	— Laisse-moi t’offrir pour la première fois, et peut-être la dernière…, ce que quiconque n’a jamais goûté. Mon amour. Je t’offre ce que je possède de plus précieux.

	Il est médusé. Il se trouve complètement benêt. Mal à l’aise et transi d’amour, il se déshabille à son tour gauchement avant de la couvrir de caresses et de baisers.

	Hors du temps, ils s’unissent et s’enivrent l’un de l’autre à cœur et à corps perdu au-delà du crépuscule sans que jamais la source de leur désir ne se tarisse.

	L’empreinte de son enfance révolue sur les draps blancs, Sarah reste allongée à côté d’Hippolyte, sa main dans la sienne, prolongeant le plus loin possible la saveur de leur amour.

	— S’il te plaît, va chercher le doigt d’Anubis, le prie-t-elle soudain, brisant abruptement d’une simple phrase leur abri de bonheur.

	À ces mots, le monde s’écroule. Leur rêve se transforme brutalement en cauchemar. Hippolyte a l’impression d’être touché par un projectile glacé en plein cœur. Il avait oublié l’Ombre Noire et le maudit pacte de Sarah. Une angoisse noue son ventre. Sa bouche est subitement sèche. Ses muscles se raidissent.

	Tel un spectre sans volonté, il s’assoit au bord du lit, la tête entre les mains.

	Sarah garde les yeux rivés au plafond. Elle l’entend se lever, se rhabiller puis quitter lentement la chambre d’un pas lourd.

	C’est à peine si elle ose respirer.

	Aucun d’eux n’a le cran de prononcer le moindre mot.

	La nuit est tombée, chaude et silencieuse. Ils se sont accoutumés à la pénombre.

	Elle reste seule. Elle écoute battre son cœur, le temps qu’Hippolyte revienne dans la chambre.

	Il met une éternité à récupérer le poignard abandonné sur la table de la salle à manger.

	Et s’il n’avait pas la force de commettre l’irréparable ? s’angoisse-t-elle. Et s’il prenait la fuite, espérant ainsi l’épargner ? Serait-ce de la lâcheté ? Serait-ce la révolte de sa raison ? Serait-ce l’humanité en lui qui l’empêcherait de se transformer en monstre ?

	Mais ses questions demeurent sans réponses.

	Les pas d’Hippolyte résonnent de nouveau sur le parquet vermoulu de la chambre.

	Elle n’ose détourner le regard du plafond, craignant trop de croiser le sien.

	Son corps se soulève légèrement avec les ressacs du matelas lorsqu’il s’assoit à côté d’elle. Elle sent sa chaleur. Elle clôt ses paupières et s’efforce de contenir sa respiration.

	Il est presque minuit.

	Elle perçoit l’hésitation de son ami.

	— S’il te plaît…, souffle-t-elle.

	Hippolyte sanglote en silence. L’obscurité et ses larmes voilent la désarmante nudité de Sarah. Un maelström de sensations se déchaîne dans son esprit. Leur étreinte fut si passionnelle et si belle. Sarah est et sera pour toujours son unique amour et sa seule raison de vivre !

	Non ! Il refuse de la perdre quoiqu’il en coûte.

	Une infime partie de son cerveau enfiévré commande son bras. Le reste est comme mort, exsangue de toute volonté.

	Il lève cérémonieusement le Doigt d’Anubis au-dessus d’elle tel un servile bourreau abruti par ses maîtres. 

	La main tremblante, il pose la pointe du funeste coutelas sacrificiel sur son cœur gorgé de vie et d’amour.

	Sa peau claire est si douce et si fine.

	Il supplie ce qui subsiste en lui de raison de contenir son bras. Mais déjà, une petite perle de sang jaillit au contact du Doigt d’Anubis contre sa peau.

	Il ferme les yeux. De toutes ses forces, il enfonce la lame du poignard jusque la garde dans le cœur de Sarah.
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	Hippolyte est lamentablement assis par terre, adossé au bahut. Recroquevillé en boule, le goût des larmes et de la morve dans la bouche, il sanglote misérablement comme un jeune enfant, brisé, détruit par la mort de Sarah.

	Il l’a fait !

	Il regrette son geste à en crever de dépit. Il est anéanti.
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